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Prologue

De la fenêtre de son appartement, Aristide Pompasse contemplait le spectacle animé des rues de Florence. Il éprouvait une intense satisfaction. N’était–il pas le plus grand peintre vivant au monde ? Ses œuvres ne valaient–elles pas des millions de dollars ?

Certes, il n’avait plus touché à un pinceau depuis plusieurs années, depuis le départ de Charlie, en fait. Il avait alors perdu sa lumière, sa muse, son inspiration. Tout cela, heureusement, changerait bientôt, puisqu’elle allait revenir. Sans doute aurait–il dû se rendre compte de sa dépendance à l’égard de la jeune femme, mais ce n’était pas son genre d’admettre qu’il avait besoin des autres. Habitué à être le centre de l’univers, il ne pouvait concevoir que quelqu’un ait réellement le désir de le quitter. Il avait fait amende honorable, toutefois, en reconnaissant qu’il lui était impossible de se passer d’elle ; ce qui amènerait la jeune femme à revenir plus facilement et lui permettrait, à lui, de retrouver l’ins– piration.

Bien sûr, ce fâcheux petit problème aurait dû être réglé depuis longtemps, mais il s’était laissé aveugler
par l’orgueil. D’aucuns appelleraient cela de la vanité ; lui savait bien qu’il n’était pas vaniteux : il estimait simplement que la préservation de son talent valait tous les sacrifices, même si le prix en était surtout payé par les autres. Après tout, n’y avait–il pas de la fierté à participer à une aussi noble entreprise ?

Tout devait être réglé, maintenant. Dès que Charlie apprendrait les dispositions qu’il avait prises, elle revien– drait, et tout rentrerait dans l’ordre.

Il se détourna de la fenêtre et regarda autour de lui, appréciant en connaisseur le luxe et l’élégance de la pièce. Peut–être Charlie serait–elle plus heureuse ici, dans le grand appartement de Florence, que dans la villa, à la campagne. Là–bas, il y avait trop de souvenirs, trop de gens aussi. Il devait la garder ici, éloignée de tous, rien que pour lui. Et jamais plus elle n’essaierait de le quitter.

Son regard se posa sur le tableau accroché au–dessus de la cheminée en marbre : un véritable chef–d’œuvre — une de ses plus belles réalisations ! Il renouerait avec ce talent grâce au retour de Charlie. Elle était vraiment sa lumière, son inspiration, et il avait été bien présomptueux de ne pas l’admettre. Dès le moment où leurs chemins s’étaient croisés, il avait su qu’il devait la posséder. Et aussi longtemps qu’elle avait été sienne, il avait connu un bonheur sans faille.

Cinq ans après son départ, il ne parvenait toujours pas à comprendre comment elle avait pu le quitter. Ne
l’avait–il pas couverte d’argent, de bijoux et de toutes ces babioles qui d’habitude ravissaient les jeunes femmes? Charlie, elle, avait fait fi de ses cadeaux.

Il l’avait rendue célèbre dans le monde entier en immortalisant son visage dans sa peinture. Jamais il ne l’avait frappée ni n’avait exercé aucune violence sur elle. Il aurait même pu fermer les yeux si elle avait pris des amants — à contrecœur, certes, mais il aurait laissé faire. N’aurait–il pas tout accepté pourvu qu’elle restât avec lui ?

Mais maintenant, elle allait revenir, il le savait. Si elle avait mûri, pris de l’assurance, suffisamment en tout cas pour le quitter, elle ne résisterait pas à son charme légendaire, dont il savait user et abuser pour parvenir à ses fins.

Les cloches de la ville se firent entendre par–dessus le tumulte de la circulation. Le cœur de Pompasse tres– saillit de tendresse pour cette antique cité de Florence. Bien que d’origine française, il se sentait l’âme d’un maître de la Renaissance italienne car, lui semblait–il, le sang de la Toscane coulait dans ses veines. Il suivit du regard la perspective des toits jusqu’au fleuve Arno, qui scintillait nonchalamment sous le soleil. 14 heures. Voilà, ses ordres avaient dû être exécutés maintenant.

Un verre de vin s’imposait pour célébrer le début de sa nouvelle existence. Il sortit de la chambre, s’en– gagea dans le couloir d’un pas alerte, se dirigeant vers l’escalier en marbre qui descendait au rez–de–chaussée
du duplex. Les démarches nécessaires avaient donc été accomplies et une vie nouvelle allait commencer. Il se sentait vigoureux comme un jeune homme.

Alors qu’il sifflotait entre ses dents, il s’interrompit au moment de descendre.

Elle se tenait là, elle, la dernière personne qu’il s’atten– dait à voir chez lui ! Et il sut immédiatement qu’il allait mourir…





1.


Connor Maguire aurait préféré commencer sa journée autrement qu’en se retrouvant nez à nez avec un cadavre.

Entré par effraction dans l’appartement, avec le projet d’entreprendre une petite fouille discrète, il était d’emblée tombé sur le corps sans vie du propriétaire des lieux. Lequel n’était pas n’importe qui : Aristide Pompasse, le plus célèbre au monde des peintres vivants. Enfin, vivant jusqu’à peu de temps auparavant. Peut–être une heure, jugea Maguire. Une telle estimation ne requérait pas un exceptionnel talent d’observation, d’autant que les nombreuses années passées comme correspondant de guerre au Moyen–Orient, en Afrique, ou au Kosovo, l’avaient familiarisé avec les cadavres. Il reconnaissait un corps sans vie quand il en voyait un. Celui de Pompasse l’était sans l’ombre d’un doute, et le décès devait être assez récent. Maguire ferma silencieusement la porte d’entrée et s’adossa contre elle.

— Bon sang ! murmura–t–il avec lassitude. Quelle poisse !

Bien sûr, en pareille situation, une expression un peu
plus énergique n’aurait pas été déplacée, mais l’idée qu’il venait de se fourrer dans un merdier des plus nauséa– bonds étouffait en lui toute créativité langagière.

Connor Maguire avait l’intention d’écrire le best–seller du siècle : la biographie non autorisée du célèbre Aristide Pompasse. Après avoir passé les cinq dernières années à pisser de la copie pour le Starlight, tabloïde à sensation dirigé par Marc Gregory, il avait trouvé dans ce sujet non seulement une façon de gagner de l’argent, mais quasiment sa raison d’être. Le peintre avait suffisam– ment de cadavres cachés dans son placard pour fournir une ample matière à tout journaliste digne de ce nom. Après avoir longuement planché sur ce dossier, Maguire avait acquis la conviction que la publication du sulfu– reux bouquin lui assurerait enfin les moyens de rentrer dignement chez lui, en Australie.

Il s’approcha du cadavre allongé sur le sol en marbre, au pied du grand escalier qui menait aux chambres à coucher, et s’accroupit. Les yeux du vieil homme, autrefois noirs et intenses, étaient révulsés. Aucune trace de sang.

Maguire toucha le cou du mort, avec répulsion. Ce n’était pas délicatesse, ou sensiblerie, de sa part — ces années passées dans le milieu de la presse de caniveau avaient étouffé tout sentimentalisme en lui —, mais sans doute l’effet d’un ultime lambeau d’idéalisme dans son âme bien avilie et souillée. En effet, plus il en avait appris sur Pompasse, plus il avait appris à mépriser l’individu.
Le vieil homme méritait amplement ce qui lui était arrivé, et Maguire se fichait éperdument de savoir qui l’avait fait passer de vie à trépas. Sauf que, bien entendu, un tel dénouement ferait monter en flèche le tirage du journal et, par ricochet, les ventes de son futur livre.

La peau du cou était froide, flasque. Peut–être le décès remontait–il à plus d’une heure. Il leva les yeux et regarda le grand escalier qui tournait sur lui–même. Etant donné son âge, Pompasse avait très bien pu trébucher, surtout avec un coup de trop dans le nez. Un faux pas suffisait pour entraîner une chute mortelle.

Maguire s’assit sur les talons, chercha des cigarettes dans sa poche. Il songea distraitement que c’était une des choses qui lui plaisaient le plus en Italie : pouvoir fumer où bon lui semblait, même sous la coupole de la cathédrale Santa Maria del Fiori, le cas échéant, si l’envie insensée lui prenait. Personne ne lui ferait les gros yeux ni ne le sermonnerait sur les dangers du tabac, comme aux Etats–Unis !

Il alluma une cigarette, aspira une longue bouffée, et souffla la fumée en direction du corps. Oui, se dit–il, ce devait être un accident, et plutôt facile à démontrer.

Mais alors, pourquoi avait–il l’impression qu’il s’agissait d’un meurtre ?

Il se redressa brusquement et regarda ses mains. Il n’avait pris aucune précaution pour pénétrer dans l’appartement. Les scrupules ne l’étouffaient guère, certes, mais il croyait surtout que Pompasse était reparti
dans sa villa, située non loin du petit village de Geppi. Il voulait simplement fouiller les lieux, à la recherche de tout élément croustillant ou obscène qui aurait pu pimenter la biographie. En particulier, le journal intime que Pompasse tenait depuis toujours, dans lequel il décrivait en détail, disait–on, ses tableaux, ses modèles et, Maguire l’espérait ardemment, ses liaisons amou– reuses. Le tout devait remplir plusieurs volumes : le peintre avait une très haute opinion de sa vie et de son œuvre ; il était de notoriété publique qu’il en consignait les moindres détails par écrit. Pouvoir mettre la main sur ce journal intime aurait constitué un atout décisif pour le biographe. Seulement, il n’avait pas prévu de tomber sur un cadavre !

Il scruta de nouveau le corps, tout en calculant froi– dement les conséquences de ce décès sur son propre avenir. D’un certain point de vue, un artiste mort avait bien plus de valeur qu’un artiste vivant. Un scandale impliquant de très jeunes filles et un vieillard libidineux, qui se trouvait être un peintre mondialement connu, pourrait assurer de confortables revenus, pendant de longues années, à qui en saurait raconter l’histoire.

D’un autre côté, il ne se sentait pas vraiment à l’aise, ici et maintenant, alors qu’il avait lui–même de sérieuses raisons d’en vouloir au vieux salaud. Ayant eu vent du projet de Maguire, celui–ci avait envoyé son avocat exercer des pressions sur Marc Gregory. La tentative avait
fait long feu, bien entendu, mais les hostilités étaient désormais ouvertes entre les deux camps.

Cela n’aurait guère d’importance si la mort de Pompasse se révélait accidentelle. Toutefois, Maguire savait parfaitement pourquoi il éprouvait ce désagréable picotement à la nuque, pourquoi il avait les nerfs en pelote, et pourquoi il voulait quitter cet appartement de malheur avant que quelqu’un puisse prouver qu’il s’y était trouvé à un moment ou un autre.

Tombé dans le journalisme dès sa sortie de l’univer– sité, il avait eu le temps d’affûter son instinct pendant toutes ces années, surtout lorsqu’il était correspondant de guerre. En plus de reconnaître un cadavre quand il en voyait un, il savait aussi flairer un meurtre. Il était prêt à parier que le peintre avait bel et bien été assassiné, même s’il n’y avait aucune trace de lutte ou de mise en scène. Alors, plus tôt il se trouverait loin de ce piège, mieux il se porterait.

Sa curiosité le poussa néanmoins à faire le tour des pièces de l’appartement, enregistrant du regard une foule de détails qu’il stocka dans un coin de son cerveau. Au cas où. Dans une des chambres à coucher, le lit était défait, sans que l’on puisse dire si une ou deux personnes y avaient dormi. L'air y était confiné et froid.

Dans la cuisine, des assiettes sales encombraient l’évier, des miettes de pain et de fromage jonchaient la planche de bois du plan de travail. Soit Pompasse avait donné congé à la bonne, soit personne n’avait eu vent de
sa présence dans les lieux. Maguire jeta un coup d’œil dans le salon désert, et vint s’arrêter devant l’immense portrait qui occupait tout un pan de mur.

C'était la même femme dont l’image ornait la chambre à coucher. Il y avait également un croquis la représen– tant, accroché sur le mur du balcon supérieur, et une aquarelle dans le foyer, dominant le corps du défunt. Pendant un instant, il resta immobile, contemplant le portrait avec fascination.

La femme représentée dans le tableau était à peine plus âgée qu’une enfant. Pelotonnée dans une bulle protectrice, elle regardait le monde de ses étranges yeux dorés, pleins d’émotion à l’état brut, avec un mélange d’espoir et de défi, ses magnifiques cheveux fauves voilant en partie son visage délicat. Maguire connaissait le tableau, bien sûr, ainsi que les autres œuvres : ils faisaient partie de la période Or de Pompasse, la plus féconde artistiquement parlant. Depuis, le peintre s’était curieusement converti à l’abstraction ; ses tableaux étaient devenus plus durs, et les différents modèles méconnaissables. Mais Maguire reconnaissait bien cette femme–ci, son expression éperdue, la délicatesse de ses pieds nus, fins et graciles : c’était la jeune épouse–enfant de Pompasse, sa muse et son inspiration. Comment s’appelait–elle déjà ?

Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à se souvenir de son nom. Pour l’instant, cela n’avait pas d’importance. Il contourna le corps de Pompasse dans le foyer, regrettant d’avoir oublié un de ces appareils photo ultraperfectionnés
qu’il portait d’habitude sur lui. Obnubilé par les seuls journaux intimes, il n’avait pas pensé qu’il y aurait, dans l’appartement, quelque chose valant la peine d’être photographié. Molly aurait eu honte de son manque de prévoyance. Cela prouvait bien qu’un journaliste, même blanchi sous le harnais comme lui, devait toujours se préparer avant de se rendre sur le terrain.

Il essuya la poignée de porte avec un pan de sa chemise. Inutile d’en faire plus : il n’avait pas touché à grand–chose. Plutôt que de chercher à effacer d’éven– tuelles empreintes digitales, l’important à présent était de quitter cet appartement vite fait. Personne n’avait de raison de soupçonner sa présence sur les lieux. Certes, il éprouvait de la rancune à l’égard de Pompasse, qui avait cherché à contrecarrer ses projets, mais cela ne suffisait pas à justifier un meurtre.

Maguire tourna vivement le coin de la rue et poussa un soupir de soulagement, assuré que personne ne l’avait vu. Peut–être la chance allait–elle revenir, après tout. Il ne devait pas se sentir coupable : le simple fait de mépriser le vieil homme ne signifiait pas qu’il l’avait tué — il avait d’ailleurs éprouvé du mépris pour la plupart des gens sur lesquels il avait écrit. En outre, et c’était un assez bon argument en sa faveur, il pourrait avancer que la mort du peintre risquait de porter préjudice à la diffusion de son livre. Maintenant que Pompasse était mort, qui allait s’intéresser à ses histoires de fesses ?

Maguire savait bien qu’un tel raisonnement ne tenait
pas la route, mais il réussirait probablement à convaincre la police. C'était un de ses talents, dans la vie : se sortir de n’importe quelle situation difficile grâce à son bagout. En réalité, si l’on admettait que nul ne pouvait établir un lien entre la mort de l’artiste et lui, alors un meurtre constituait une véritable aubaine. La fin tragique de ce vieux dégueulasse stimulerait les ventes du livre.

Il trouva refuge dans son café favori, situé non loin de son appartement pouilleux. En milieu d’après– midi, l’établissement était désert, et il avait toute la place pour lui. Il prenait une cigarette dans le paquet à moitié vide — ce serait le dernier, se promit–il une fois de plus — et l’allumait, quand le souvenir du tableau lui revint à l’esprit. La jeune épouse, dont il n’arrivait toujours pas à se rappeler le prénom, avait quitté Pompasse plusieurs années auparavant. Ou bien était–ce l’artiste qui s’était lassé d’elle ? En tout cas, depuis cette sépara– tion, il n’avait plus peint de femmes aux yeux lumineux, seulement de pâles créatures insipides, toujours plus jeunes, et apparemment effrayées.

Alors qui l’avait tué ? Il aurait joué sa chemise sur une des nombreuses femmes qui peuplaient la cour de Pompasse. Celui–ci avait aimé toutes les créatures qui composaient son harem : au cours de ses recherches, Maguire avait ainsi découvert que le vieux maniaque avait gardé auprès de lui, dans sa villa à la campagne, des maîtresses de toutes les périodes de sa vie. N’importe
laquelle de ces laissées–pour–compte aurait eu mille raisons de pousser le vieil homme au bas de l’escalier.

Il écrasa sa cigarette, avant d’en allumer une autre. Il fumait trop et il le savait bien, mais pour le moment, il avait des soucis plus importants que l’état de ses poumons. Il aurait bien parié sur la jeune femme aux yeux d’or : la veuve, Mme Pompasse elle–même. Elle vivait aux Etats–Unis, mais elle avait pu revenir en Italie pour tuer le peintre. Si elle avait commis le meurtre, il en trouverait assez facilement la preuve, n’étant pas soumis à ces contraintes légales qui paralysaient souvent l’action de la polizia. Et quel chapitre final pour son livre !

Pour le moment, il allait finir son paquet de Gitanes tout écrasé, boire sa tasse de café, puis appeler Gregory. Et demain, peut–être, il arrêterait de fumer.




Charlotte Thomas était en train de faire du pain quand elle apprit la mort de son mari. La matinée avait été paisible : dans sa cuisine peuplée de bonnes odeurs, elle s’était immergée dans la préparation de la pâte, avec farine, levain et cannelle, trouvant dans le pétrissage régulier du pâton sur le plan de travail en marbre un grand apaisement. Elle aimait façonner le pain : c’était une forme de méditation, aux premières heures du matin, accompagnée du seul chant des oiseaux à l’extérieur.

Elle habitait en plein Manhattan et, en vérité, le vacarme de la circulation recouvrait souvent le chant des oiseaux, même à 6 heures du matin. Mais la sérénité
n’était–elle pas un état d’âme, indépendant des condi– tions extérieures ? Ainsi, Charlie ignorait le grondement des moteurs et le couinement des pneus, se concentrant sur le roucoulement ténu des pigeons qui avaient trouvé refuge dans les crevasses de son vieil immeuble de la 73e Rue Est, construit avant la guerre.

Si elle avait écouté la radio, elle aurait probablement appris la nouvelle aux informations, mais elle n’aimait pas que la réalité et son cortège de malheurs fassent irruption dans son temps réservé à la méditation. Quand elle pétrissait, elle pouvait fermer les yeux et imaginer qu’elle se trouvait à une époque différente, en un lieu lointain, où rien n’avait d’importance sinon d’attendre que lève la pâte. Elle ne répondit pas à la sonnerie insistante du téléphone, laissant au répondeur le soin de le faire à sa place : elle entendit alors la voix calme et aristocratique de Henry, son fiancé, lui annoncer la mort de Pompasse.

Henry Richmond, le brillant avocat d’affaires, manquait singulièrement de tact et d’imagination. Ainsi, malgré toute son affection pour Charlie, il laissa sans émotion le bref message qui allait changer la vie de la jeune femme, puis raccrocha.

Charlie continua de pétrir la pâte, curieusement déta– chée. Pompasse avait soixante–treize ans et n’était pas au mieux de sa forme. Il n’avait jamais voulu renoncer au vin, à ses cigarettes françaises, à son alimentation excessivement riche et à son style de vie fastueux. Quand
il peignait, il ressemblait à un homme possédé — infa– tigable, énergique, plein de jeunesse et de vie. Quand il ne travaillait pas, c’était un vieux bonhomme acariâtre et autoritaire. Et maintenant, il était mort. Probablement une défaillance cardiaque, se dit Charlie en pliant la pâte sur elle–même et en appuyant vigoureusement avec le poing.

Elle avait déposé ses bagues dans une petite coupe en porcelaine de Limoges, à côté du comptoir en marbre sur lequel elle travaillait la pâte. Elle y voyait briller l’énorme diamant jaune canari que Pompasse lui avait offert quand il l’avait épousée. Elle avait à peine dix–sept ans. Et lui soixante.

Il avait été tout pour elle. Un père, un protecteur, quelqu’un qui lui vouait une adoration totale et avait besoin d’elle. Après les années d’errance qu’elle avait connues avec sa mère déracinée, il lui avait donné un foyer et une vie stable. Et elle l’avait aimé.

Pétrir, pousser, étirer. Retourner, replier, malaxer. Les journaux allaient recommencer à appeler, même s’ils ne connaissaient pas son dernier numéro de téléphone. Elle n’avait cessé d’en changer, mais elle savait qu’il ne leur faudrait pas longtemps pour la retrouver. Ils viendraient se poster devant son restaurant, à l’affût ; les équipes de tournage l’assailleraient avec leurs micros, leurs projecteurs aveuglants. L'artiste vivant le plus célèbre au monde venait de mourir, faisant de son ex–femme
une jeune veuve. Qu’avait–elle à dire? Que pensait–elle de tout cela ?

Charlie n’avait rien à dire. Elle ne voulait pas y penser du tout. Elle était forte, de la race des survivantes : elle avait appris à isoler la douleur dans des compartiments séparés, à l’intérieur du cerveau, afin de pouvoir se concentrer sur autre chose. On sous–estimait souvent l’efficacité de la dénégation pour supporter les chocs, mais elle était passée experte dans l’art de s’en servir… Retourner, replier, malaxer. La pâte devenait ferme et élastique, agréable à la vue et au toucher : le pétrissage s’achevait. Elle n’avait pas envie de s’arrêter, pourtant ; pas envie de placer la pâte dans un bol à l’arrière de sa cuisinière à six feux pour la laisser lever ; pas envie de se nettoyer les mains, pleines de farine et de beurre, et de remettre le diamant canari à son doigt effilé.

Elle avait essayé de rendre la bague à Pompasse, après l’avoir quitté, mais il avait refusé de la reprendre. Le diamant lui appartenait, avait–il insisté, et il allait parfaitement avec ses yeux dorés mystérieux. C'était lui qui, finalement, avait eu le dernier mot. Elle portait le bijou depuis, même s’ils ne se voyaient jamais — en fait, après son départ, cinq ans plus tôt, elle ne l’avait pas revu une seule fois.

La sonnerie stridente du téléphone la fit sursauter, et elle décrocha, les nerfs à fleur de peau. C'était sa mère, qui appelait d’Europe.


— Tu as entendu ? lança Olivia avec brusquerie, de sa voix froide et maîtrisée.

— J’ai entendu, répondit Charlie d’un ton tout aussi froid.

Elle avait depuis longtemps appris que c’était la seule façon de se dérober à l’emprise envahissante de sa mère.

— Je viens à New York. Tu vas avoir besoin de moi.

— Je n’en vois pas l’utilité.

— Il te faudra de l’aide pour la messe, Charlie, dit Olivia avec une patience forcée. Il y aura toutes sortes d’hommages à Manhattan, et ensuite l’enterrement en Toscane. A la Colombala. Il faudra que tu y sois.

Les souvenirs de la villa, avec l’incomparable luminosité toscane, l’odeur enivrante des vignes, la chaleur récon– fortante du soleil, assaillirent Charlie avec une aveuglante évidence, l’emplissant de crainte et de regret.

— Je n’en suis pas sûre, balbutia–t–elle.

— Mon bébé ! s’exclama Olivia. Tu es toujours son exécutrice testamentaire — et aussi une de ses héritières. Les avocats ne t’ont pas encore appelée, mais ils ont déjà pris contact avec moi : il n’a jamais changé son testament !

— Merde !

Le gloussement amusé d’Olivia se fit entendre, de l’autre côté de l’Atlantique.

— Je constate avec joie que l’argent a toujours aussi
peu d’importance pour toi, ma chérie. Mais, crois–en l’expérience de ta mère : on n’est jamais trop mince ou trop riche.


Crois-en l’expérience de ta mère. Charlie faillit éclater de rire. Elle avait certainement commis un nombre incalculable d’erreurs dans les trente années de sa vie, y compris se marier avec un homme très âgé, mais elle n’aurait sûrement pas commis celle de croire à l’expérience de sa mère. Très tôt, elle avait appris à distinguer deux catégories de personnes : celles en qui elle pourrait avoir confiance, et celles dont elle devait se méfier comme de la peste. Et Olivia Thomas, malheureusement, n’appar– tenait pas à la première.

Elle inspira profondément.

— Ecoute, dit–elle, il est encore tôt ce matin, et je viens d’apprendre la nouvelle. Pourquoi ne me rappelles–tu pas dans quelques heures ? Nous pourrons discuter et…

— Je suis déjà à l’aéroport, coupa sa mère. Je prends le prochain vol pour New York. Nous discuterons de tout cela de vive voix.

Elle raccrocha sans que Charlie n’ait eu le temps de formuler une autre objection.

Elle replaça le combiné du téléphone sur son socle. La pâte à pain, ronde et dodue, était posée sur le comptoir de marbre. Elle s’en empara d’un geste rageur, la jeta dans la poubelle, et se lava les mains énergiquement. Il y avait de la farine sous ses ongles courts ; elle frotta très fort, sans y penser. Quand elle s’arrêta, ses mains étaient
irritées et rouges. Elle les sécha rapidement, avant de reprendre ses bagues dans la coupelle. Elle mit celles en argent à sa main droite, et les autres, en or, à la gauche. Puis elle glissa l’énorme diamant jaune étincelant à son annulaire, le regardant sans le voir.
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